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Ltí CONTEUR VAUDOIS 3

danger d'épidémies ayanl, dans l'eau, son point de

départ, n'est que relatif, et que la potabilité elle-
même offre des,degrés.

L'eau potable par excellence, doit être douce,
très limpide, incolore, inodore, froide en été,
tempérée en hiver, de saveur agréable et de digestion
facile ; elle doit dissoudre le savon sans donner lieu
à un précipité, mais seulement à un léger trouble;
enfin, cuire les légumes sans les durcir. Il faut en
outre qu'elle contienne en dissolution, de l'azote, de

l'oxygène, de l'acide carbonique, en un mot, de l'air ;

puis une proportion déterminée de bicarbonate de
chaux.

Mais de l'eau, encore potable, peut s'éloigner de
cette eau type et contenir une faible quantité de

matières organiques, du sulfate de chaux, du chlorure

de calcium et même du nitrate de chaux. Si
ces substances s'y rencontrent en faible proportion,
elles n'exercent aucune influence sur la santé ; en
proportion plus forte, elles nuisent à la digestion,
mais ne seront jamais une cause d'épidémies.

Pour se rendre compte du danger que peut offrir
une eau destinée à la boisson, il faut se rappeler ce

que l'on sait aujourd'hui sur le développement des
maladies infectieuses. Il est constaté deux choses,
savoir qu'elles ont toujours pour origine l'introduction

dans l'organisme d'un petit être de nature
végétale, qui s'y multiplie avec une effrayante rapidité,

et diffère suivant la maladie à laquelle il donne
naissance ; ensuite, que ce petit corps, pour se
développer, doit rencontrer des conditions déterminées
de milieu, en d'autres termes, un liquide réalisant
les conditions nécessaires à son évolution.

On sait, en effet que ce petit être, auquel on
donne le nom générique de microbe, ne peut vivre
dans`une eau pure, mais qu'il trouve dans une
eau renfermant des substances organiques végétales,
et surtout animales, le liquide nourricier qui lui
convient.

Voici donc où la question devient délicate et où
l'on voit qu'il ne faut pas se hâter de conclure de la
salubrité d'une eau parce que son usage n'a donné
lieu à aucune épidémie; car de l'eau contenant des
matières organiques peut donner lieu à des troubles
digestifs, mais nullement à une épidémie, si elle ne
contient pas de germe.

Ainsi, le fait qu'une eau peut être employée pendant

longtemps sans de graves inconvénients, n'est
pas une preuve de son innocuité.

Cé que nà lo mi Hoitâ.

On paysan, on gratta-papái et on vìlhio cosandâi
que quartettávè mé et mi que ne travaillivè, beves-
sont on iadzo demi-pot âo cabaret d'avau, et tot ein
batollieint ein djaseint, sè desont que c'étâi bin
eimbéteint d etrè pourro etdésiravont ti trâi d'avài
prào dzaunets po ne pas étrè d'obedzi dè tant s'es-
cormantsi dè travailli.

— Se cein ne cotàvè què dè désirá, on sarài vito
conteint, dese lo paysan, et on sarài binstout prào
retso.

— Eh bin, se repond lo gratta-papái, essiyeint-

vài dè désirâ tsacon oquiè po savâi lo quin sarài lo
pe retso dài trài.

— Por mé, fe lo pàysan, voudré avâi lè gros bâo
âo syndiquo, que ti lè pâi dè clliâo dou bao séyont
dài z'àolhiès qu'aussont étá usàïès à tsavon po cào-
drè dâi sa dè dix quartérons et que clliâo sa séyont
ti plieins dè bio fromeint que m'appartignè.

— Mè, fe lo gratta-papái, voudré que tota l'édhie
dâo lé sè séyè tchandjà ein eintse, et que tota
cll'einlse aussè se. vi, tant qu'à laderràire gotta, à

écrirè dài beliets dè banqua dè millè francs, et que
ti clliâo beliets séyont min.

— Et vo, se firont âo pequa-pronma, que n'avâi
onco rein de?

— Eh bin, mè, se repond lo tailleu, yé voudré
que vo z'aussi tsacon cein que vo désira, et pi api és

que vo crévéyi ti dou et que séyo voutre n'héritier.

Protiureu et dentistre.

Djan à Marc et Louis à Sarnin, étiont z'u on dzo
dè martsi pè Lozena, mena dài truffés, et quand
l'euront tot veindu, l'alliront féré cauquiès coumechons

pè ia véïa. Ein passeint pè cilia novalla tser-
ràire tot proutso dè Pinpinet, iô lâi a on martchand
dèlàivro qu'a adé sè grantès fenétrès plieinnès dè

potrés, que dài iadzo on lài vâi dài fennès totès pe-
liettès qu'ont z'ào z'u étâ fêtes pè ion dè Tsevelhy,
Louis à Sarnin s'arretà dévant onna porta drâi
découtè, iô y'avâi 'na demi-dozanna dè totès petitès
z'einseignès cllioulàiès contré la pierre dè taille
qu'est tot ein molasse, et s'amusâvèà lè liairè.

— Dépatse-tè, lài fe Djan à Marc, qu'allàvè adé
sein s'arretà. Que diabe vâo-tou t'amusâ à fotemassi
dévant totè lè boutequès.

— Oh I n'est pas onna boutequa, repond Louis,
pisque lâi a su la porta : Gornut dentistre, et Miâo-
ton protiureu.

— Oh bin, vins pi. se fe Djan ein droblieint lo pas,
et ne resleint pas mé perquie, kâ quand bin on
n'est pas à noce, quand on a mau âi deints, y'âmo
onco mi étrè tenu pè lè pincès d'on dentistre què pè
la plionmad'on protiureu.

Chez mon futur
I

Vite! vite! Je vais ê»re en retard. Tout est-il prêt?
Récapitulons: Voici le registre ries donataires, le registre
des pauvres secourus au domicile ou chez les dames pa-
tronesses, le carton de correspondance, le projet de
rapport sur l'exercice annuel, le registre divers, le
répertoire...

— Madame la marquise désire t elle que je fasse
transporter tout cela dans la calèche

— Evidemment, comme d'habitude. Vous ne supposez

sans doute pas que je vhìs descendre avec un
chargement pareil sous le bras. Eh bien! où allez-vous?
Ne vous éloignez donc pas. Ursule, sonnez. Vous voyez
bien que j'ai encore besoin de vous.

La femme de chambre sonna, donna ses ordres, et
deux domestiques enlevèrent rapidement tout ce qui
était préparé pour être emporté, registres et paperasses-
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Pendant ce temps la marquise allait et venait dans sa
chambre, achevant sa toilette. Ursule la suivait, ayant
au bout des doigts un chapeau très ordinaire, qu'elle
posa bientôt sur la tête de sa maîtresse.

Madame la marquise de Nacquevide se regarda
ensuite dans une glace. Elle y vit en sa personne, une
femme d'une cinquantaine d'années, grande, forte, belle
encore, el dont le grand air de dignité était comme
ensoleillé par un sourire et un regard empreints d'une
exquise bonté. Elle était veuve et avait deux enfants, un
fils et une fille.

Celle-ci ne tarda pas à entrer, et dès la porte s'écria :

— Ahl maman, quel chapeau!
— Horrible répondit la marquise, abominable I Toute

ma toilette ne vaut pas mieux. Mais que veux-tu y
faire, Emmeline?... c'est d'uniforme. A l'avant-dernière
séance de notre société de bienfaisance, madame la
princesse de Perreuse est venue en robe de laine noire
et en gants de coton

— Des gants de coton.
— Elle a fait sensation. Je croyais te l'avoir raconté.

Ton frère est-il là? J'ai à lui parler. Nous en avons causé
avec d'autres dames patronesses.

— D'Olivier?
— Non, des gants de coton, et j'ai déclaré que, quoique

vice-présidente, jamais je n'aurai le courage de m'é-
lever jusqu'aux gants de coton. J accepterai de grand
cœur tous les sacrifices, excepté les gants de coton.
Une heure trente-cinq Et la séance s'ouvre à deux
heures I Et c'est moi qui préside! Pour rien au monde je
ne voudrais être en retard. Ou est donc Ursule? Ah! très
bien... Elle a été faire prévenir Olivier que je le demandais,

car je l'entends.
Dès que ces deux enfants furent en sa présence,

madame la marquise de Nacqueville reprit la parole en ces
termes :

— Vous n'avez pas oublié que nous dînons chez votre
tante de Grandchamp

— Où je dois conduire ma sœur, ajouta Olivier.
— Oui, continua la marquise, car je ne sais à quelle

heure je serai libre. Si je ne présidais pas, je pourrais...
mais je préside. La séance va être fort importante,
orageuse peut-être. U est question de plusieurs motions
fort graves. D'un autre côté, votre tante aime à se mettre
à table au premier coup de six heures. Le moindre retard
larend malade et l'empêche de dîner. Soyezchezelleäcinq
heures et demie. Assurez-lui que, quels que soient nos
travaux et leur urgence, je serai chez elle à six heures
précises, dussé-je donner ma démission. Oh! ma démission

combien de fois l'ai-je offerte On n'a jamais
voulu l'accepter. Deux heures moins un quart Adieu.
Je compte sur votre exactitude.

Olivier et Emmeline accompagnèrent leur mère
jusqu'à la calèche qui stationnait dans la cour.

Tout en descendant, la marquise dit tout bas à sa fille :

— Et ton mariage Ta tante me questionnera, c'est
certain. Que dois-je répondre, au juste

— Nous réfléchissons, maman.
— Très bien. Nous réfléchissons. U est essentiel, tu

le comprends, de nous accorder dans nos propos, sans
quoi ta tante pourrait croire que nous ne savons pas ce
que nous voulons.

La marquise monta en voiture et le cocher toucha ses
chevaux.

Ils n'avalent pas encore franchi la porte cochère,
lorsque madame de Nacqueville ordonna d'arrêter et
appela vivement ses enfants, qui accoururent.

— Le petit grenadier I leur dit-elle. N'oubliez pas le
petit grenadier t

— Pour ma tante

— Oui... Dans la serre... Celui qui forme une boule
absolument ronde. Votre tante l'a trouvé joli l'autre jour.
Je le lui ai promis. Elle l'attend. Je n'y pensais plus.

— Mais j'y pensais, maman, dit Emmeline.
— Tu sais lequel
— Oui.
— Ne l'oublie pas. Je suis trop encombrée pour m'en

charger. Il sera d'ailleurs plus convenable que ce soit
ton frère et toi qui en fassiez hommage à votre tante.

La voiture s'éloigna au grand trot des chevaux.
Olivier et Emmeline rentrèrent dans l'hôtel, puisse di-

rigèrentvers le jardin añnde reconnaître immédiatement
le petit grenadier dont le feuillage formait une boule.

(A »uivre.)

Recette, pour apprêter le foie de veau à la
bourgeoise. Après l'avoir piqué de gros lardons, faites
roussir un bon morceau de beurre dans une casserole

et mettez votre foie bien revenir de tous côtés.
Ajoutez sel, poivre, carottes, oignons, bouquet
garni et deux verres de vin blanc. Après avoir bien
couvert, laissez cuire à petit feu pendant 3 heures,
en ayant soin de remuer doucement la casserole de

temps en temps pour qu'il ne s'attache pas. — C'est
là un mels très fortifiant.

Boata.de».

Alphonse Karr entrait toujours à minuit juste
dans un salon où se réunissait une société
d'auteurs. Chaque fois que, vers minuit, on entendait
la sonnette, Dumas fils prenait son chapeau et
disait :

— Je pars, minuit et Karr sonnent.

A.près le thé, chez madame Chapusot :

— Eh bien I votre fils, chère madame Vous en
faites toujours ce que vous voulez

— Le pauvre enfant, oui I Seulement, la besogne
qu'on lui donne à faire dans ce collège, doit être
bien répugnante

— Pourquoi donc Est-ce qu'à son âge on lui
ferait ouvrir des cadavres

— Oh bien plus fort que ça, ma bonne I II m'écrit

comme ça, qu'on lui fait étudier des langues
mortes I

Cueilli sur la plaque émaillée d'un dentiste :

* M. Ozanor fils, dentiste, extraction d'une dent :

1 franc 50 ; la douzaine : 15 francs. »

THËITRE. — A la demande générale, lundi 10

mars et mardi 11, à 8 h. du soir.

MICHELSTROGOFF!
Pour cea deux représentations, qui seront irrévocablement

les dernières, le prix des places sera le même

que pour les représentations ordinaires de comédie.

Jeudi 13 mars, 12« représentation de l'abonnement :

monsieur le ministre, comédie en 5 actes, de

Jules Clarelie.

L. Monnet.

Impíumkkie Howard (ìuilloüd js Cte.


	Chez mon futur

